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INTRODUCTION

« L’espoir qui reste à l’humanité, c’est qu’un jour les parents puissent vraiment agir dans l’intérêt des enfants, qu’ils deviennent assez conscients pour être du côté de l’enfant et pour l’aider à se développer dans la liberté, l’intelligence et l’amour. »

A.S. Neill

« Quand le dernier arbre sera abattu, la dernière rivière empoisonnée, le dernier poisson capturé, tu t’apercevras que l’argent ne se mange pas. »

Proverbe indien

Une tendance neuve qui vient de loin

Dans les années 1950, le psychologue américain Harry Harlow émit un jour une hypothèse audacieuse. Et si les bébés singes passaient tant de temps dans les bras maternels non pas pour s’assurer un accès au lait, mais par pur et simple besoin d’amour ?

Pour approfondir sa théorie, Harlow joignit à des petits singes en cage deux fausses mamans en grillage, dont la forme rappelait le corps d’une femelle. La première avait été affublée de mamelles en plastique, reliées à un récipient contenant du lait maternel. La seconde n’offrait aucune nourriture, mais était recouverte d’une chaussette de laine cachant une résistance électrique. Objectif : simuler le contact et la chaleur du corps de la mère.

Ce qu’il constata le stupéfia : les quadrupèdes ne quittèrent presque pas les bras de la fausse « maman-chaussette », ne s’en séparant que pour courir se nourrir aussi vite que possible, afin de retrouver au plus tôt l’« affection » qu’elle leur procurait. La dimension biologique du besoin de contact entre un bébé – singe ou humain – et sa mère devenait une réalité indéniable. En parallèle étaient mises en évidence les conséquences généralement dramatiques de l’isolement des petits mammifères – dont nous faisons partie – après leur naissance.

Plus d’un demi-siècle après ces expériences, les travaux de Harlow, ainsi que d’autres, au premier rang desquels ceux de René Spitz ou de John Bowlby, sont toujours les bases fondatrices de la notion d’attachement précoce mère-enfant, laquelle sous-tend ce que l’on nomme le « maternage proximal », ou « maternage intensif ».

Que recouvre ce terme quelque peu obscur, traduction approximative de  attachment parenting (littéralement : « parentage encourageant l’attachement »), cher aux Anglo-Saxons ? Au-delà de la définition classique du maternage – les soins et l’attention portés à un enfant –, le maternage proximal est axé sur la recherche d’un resserrement du lien primal mère-enfant. Qu’elles choisissent de dormir avec leur(s) enfant(s), de les allaiter des années durant, de ne jamais les punir ou de ne pas les mettre à l’école, les maternantes prennent, à des degrés divers, le contre-pied d’un modèle sociétal qui prône le « se séparer pour grandir » du pédopsychiatre Marcel Rufo, la scolarisation dès 2 ans ou encore le sevrage alimentaire précoce (toutefois moins fréquent qu’auparavant).

À ce credo du respect de l’enfant s’y ajoute un second : celui du respect de l’environnement et de l’indispensable préservation de la planète. Gestion stricte des déchets, éviction des produits jetables, consommation solidaire, voire limitée au minimum : les maternantes sont aussi, et de manière indissociable, des « mamans nature ».

Un mode d’éducation qui a le vent en poupe

L’expression attachment parenting a été forgée à l’orée des années 2000 par le pédiatre américain William Sears, lui-même père de huit enfants et auteur à succès, avec son épouse Martha (animatrice du réseau La Leche League-LLL), d’une vingtaine de guides de puériculture. Le maternage, né outre-Atlantique, a trouvé de fortes résonances dans les pays d’Europe du Nord (Allemagne, Belgique, pays scandinaves surtout), bien avant de se faire connaître chez nous. « Cela s’explique aisément si l’on considère que dans les pays protestants, les notions de contact physique et de plaisir charnel – car c’est bien de cela qu’il s’agit ici – sont moins taboues que dans les pays latins comme le nôtre. Mais aussi parce que la culture, beaucoup plus pragmatique et individualiste qu’au sud de l’Europe, permet aux gens de se placer plus facilement en retrait des diktats, notamment médicaux », explique Yvonne Knibiehler, professeure émérite à l’université d’Aix-en-Provence et historienne des femmes et de la maternité. « Dans les pays latins, plus collectivistes, on ne va pas s’intéresser aux besoins de l’enfant, mais à ceux de la famille, censée pourvoir aux besoins de celui-ci », poursuit-elle.

Toutefois, l’essor d’Internet a gommé les frontières et permis à la philosophie de l’éducation « respectueuse » et du maternage nature de pénétrer certains foyers français. De nombreux sites ont vu le jour ces dernières années. La plupart, riches en témoignages et références, et relayés par des forums de discussion, des blogs et des sites personnels, reçoivent chaque jour des milliers de visites.

En parallèle, les publications spécialisées sur le sujet se multiplient : guides de puériculture, traités d’éducation, brochures d’associations… Les maternantes dévorent les auteurs anglo-saxons comme les auteurs français.

Septembre 2006 a vu la naissance du premier magazine papier dédié au maternage, Grandir autrement, longtemps vendu uniquement sur abonnement ou par le biais de réseaux associatifs, et en kiosque depuis septembre 2013. Tous les deux mois, des centaines de lectrices – ainsi que quelques papas lecteurs ! – se délectent de ses recettes bio et végétariennes, et surtout de ses conseils en matière de couches lavables, d’écharpes de portage ou d’alternatives à la fessée.

À côté de ce fourmillement intellectuel, des mamans maternantes de plus en plus nombreuses se regroupent de manière non plus virtuelle mais réelle : associations, ateliers portage, massages, couches lavables ou allaitement maternel, loisirs avec leurs bambins… Le premier Salon du maternage s’est tenu à Paris en mars 2007, tandis qu’un nombre croissant de salons bio intègrent désormais un coin « éducation nature ».

Combien sont-elles ? Il est difficile de les compter, aucune structure officielle ne les recensant encore en tant que groupe sociologique, que ce soit en France ou à l’étranger. Un tel recensement est d’ailleurs délicat, vu que leur nombre est en essor constant. « Des associations comme la mienne (massages, portage, allaitement, éducation alternative…), il s’en crée trois par mois rien qu’en région parisienne », estime Emmanuelle Sallustro, maman de quatre enfants, créatrice d’un site de ressources sur le maternage et responsable de l’association Idées pour les parents1.

Une enquête donne néanmoins une idée de l’importance de cette sensibilité dans l’Hexagone. Selon cette étude, menée par l’Association pour la biodiversité culturelle, au terme des travaux d’un groupe de recherche publiés fin 2006, la France compterait 17 % de « créatifs culturels » (soit tout de même quelque 10 millions de personnes). Ces « créatifs culturels », dont les deux tiers  seraient des femmes, pensent globalement et agissent localement autour de six axes. L’écologie et le développement durable (bio, consomm’action, méthodes naturelles de santé) ; la reconnaissance des valeurs dites « féminines » (empathie, coopération, rejet de la violence, autre idée de la réussite) ; le privilège donné à l’être sur le paraître, tant dans leur rapport aux autres qu’à l’argent ; la culture de la connaissance de soi (développement personnel, dimension spirituelle) ; l’implication individuelle et solidaire dans la société (source du social avec une dimension locale) ; enfin une grande ouverture culturelle (respect des différences, multiculturalisme…).

Dans ces valeurs, l’immense majorité des « mamans nature » se reconnaisssent au moins en partie. « Je suis pas mal attirée par la psychogénéalogie, la biologie totale, les constellations familiales… Tout ce côté de la psychologie encore mal connu », déclare Émilie, 26 ans. Ce qui les révolte ou qu’elles redoutent le plus ? « Les dérives sectaires, communautaristes et radicales en tout genre », précise Sabine, 35 ans. « L’individualisme et la course à la consommation, au mépris des valeurs humaines essentielles », renchérit Emmanuelle.

De fait, si l’étendue exacte des pratiques maternantes reste imprécise, le chiffre de 15 à 20 % des mamans intéressées de près ou de loin par celles-ci semble une estimation raisonnable. Pourtant, si le maternage demeure un mode de fonctionnement minoritaire, il ne s’apparente pas à un courant branché, surfant sur la mode bio-nature très en vogue aujourd’hui.

Un courant ancré dans l’histoire de la maternité

Pour tenter de comprendre dans quel terreau s’ancre le phénomène du maternage, il faut balayer l’histoire des mères depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. « Il y a eu trois générations de femmes entre cette période et la fin des années 1990 », précise Yvonne Knibiehler. Selon l’historienne, la première génération, entre 1950 et 1965, est celle dite « du baby-boom ». Une génération de mères désenchantées : les accouchements se font dorénavant à l’hôpital et non plus à la maison. Avec pour conséquence la disparition des rituels festifs qui accompagnaient la naissance, au profit d’une soumission aveugle aux médecins. Dans leur obsession de réduire la mortalité infantile, les accoucheurs multiplient les abus de pouvoir. Les accouchements se font à la chaîne, en position « gynécologique », ce qui intensifie considérablement la douleur des contractions et de l’expulsion. La discipline est de fer : les pères et les mères sont séparés, les mères et les enfants aussi : c’est le règne des nurseries obligatoires, avec le bébé apporté à heures fixes à sa mère pour un biberon ou, beaucoup plus rarement, pour une tétée. Pourtant, les femmes subissent leur sort sans protester, parce que la maternité est glorifiée.

À partir des années 1950, la diffusion de l’accouchement dit « sans douleur » du docteur Fernand Lamaze marque une relative amélioration, et dans les années 1970, Frédérick Leboyer rend leur initiative aux parturientes, en ajoutant à l’accouchement la notion de « naissance sans violence ». Cette époque voit l’introduction de la psychologie dans la relation mère-bébé, notamment avec les travaux de Françoise Dolto.

La génération suivante, entre 1965 et 1980, est, toujours selon les termes d’Yvonne Knibiehler, la « génération du refus ». Plus question pour les femmes de subir la maternité telle qu’elle avait été vécue par leurs mères ! La crise de 1968 ouvre une voie royale à la contestation et libère le féminisme. Les féministes ont entre 25 et 30 ans, sont célibataires, sans enfants, instruites. Derrière Élisabeth Badinter et son essai L’Amour en plus, elles récusent l’instinct, voire l’amour maternel, se définissant comme des victimes de leur propre mère, considérée comme responsable de son sort et du leur. Pour elles, l’idéalisation de la maternité n’est qu’une baudruche masquant l’exploitation des femmes par les hommes. Elles revendiquent une « maternité-privilège », librement choisie, et non une « maternité-institution », obligatoire.

Insensiblement, leur action porte ses fruits : après avoir libéré la femme, par le double avènement de la contraception et de l’IVG, de la « maternité-prison », les féministes redonnent quelque latitude à la mère. Elles recommencent – timidement – à allaiter leurs enfants, à les porter davantage, et même à les accepter dans leur lit la nuit, selon les circonstances. Elles organisent aussi les premières crèches parentales. Quant aux sages-femmes, assujetties au pouvoir médical pendant la génération précédente, elles reprennent le dessus.

La troisième génération de femmes, celles des années 1990, est la « génération du désir », selon Yvonne Knibiehler. La maîtrise de la conception invite à contrôler de façon rationnelle ce qui échappe à toute raison. Elles veulent tout : une vie politique, sociale, professionnelle, et une maternité heureuse. Mais, dans l’entreprise, elles se heurtent de plein fouet au « plafond de verre », qui bloque inexorablement la carrière des femmes sitôt qu’elles ont des enfants. De retour à la maison, elles se retrouvent à devoir poursuivre leur « double journée », les hommes n’ayant pas pris le relais que l’on aurait logiquement attendu d’eux pour les tâches ménagères et les soins aux petits.

Surtout, au retour de la maternité et, à plus forte raison, lorsqu’elles ont choisi de rester au foyer, les jeunes mamans sont prises dans une gangue de solitude et d’isolement extrême. Elles sont souvent éloignées de leur mère, privées de soutien familial et laissées face à des nuées de questionnements quant aux besoins de leur bébé et à la façon d’y répondre. D’où une montée en flèche des baby blues et, plus grave, des dépressions post-partum.

L’irruption progressive d’Internet dans les foyers fait voler en éclats cette solitude, en recréant, de manière virtuelle, l’environnement matriarcal qui leur faisait tant défaut. Au détour d’un forum de discussion, certaines mamans découvrent que des questions qu’elles se posaient tout bas, face à un entourage ironique, voire hostile, trouvent un écho chez nombre de leurs semblables. « En découvrant que je n’étais pas la seule à ne pas laisser mon bébé pleurer, à allaiter avec bonheur et à pratiquer le portage peau à peau, j’ai sauté de joie », témoigne l’une d’elles.

Une quatrième génération de femmes est née, qui semble faire la synthèse des trois précédentes. Primo, un contexte de baby-boom bis (avec 800 000 naissances en 2013, l’Hexagone demeure l’un des champions européens de la natalité). Secundo, une maîtrise de leur fécondité et une conscience de leurs droits bien ancrées. Tertio, le désir non plus simplement de porter des bébés en elles, mais de les maintenir le plus longtemps possible blottis dans leur chaleur, nourris de l’amour et de la sécurité dus aux petits mammifères qu’ils sont. Ces mamans « new age », au sens propre comme au sens figuré, sont pleinement conscientes non seulement des soins à apporter à la naissance et au bébé, puis à l’enfant, mais aussi à la manière globale de considérer la prise en compte de l’être humain qu’il est et de la planète qui l’accueille.

Comment devient-on maternante ?

Certaines, comme Guenaëlle, maman d’un petit Tom de 6 mois, y sont venues tout naturellement avec la grossesse : « Enceinte, j’ai désiré une relation très intense avec mon bébé, et aujourd’hui, j’ai envie de faire le meilleur “selon moi”. » Mais, pour la plupart, cette synthèse ne s’est pas faite en un jour. Dans l’immense majorité des cas, on ne naît pas maternante, on le devient, au terme d’un cheminement psychologique parfois long, voire douloureux.


   Témoignage   

« C’est La Leche League qui m’a ouvert les portes du maternage. »

par Catherine Dumonteil-Kremer



Catherine Dumonteil-Kremer est consultante familiale en matière d’éducation non violente, éducatrice Montessori et animatrice en chant prénatal et familial, et auteure d’Élever son enfant… autrement, l’un des ouvrages de référence en matière d’éducation « respectueuse » de l’enfant.

« J’ai trois filles, aujourd’hui adultes. Si j’ai aimé passionnément ma première fille, ce n’était pas une relation de mammifère à mammifère, mais un maternage très intellectuel. Mon aînée a été élevée de manière on ne peut plus traditionnelle : lit séparé, punitions, récompenses. Seule chose ancrée dès le départ : pas de fessées. Je ne l’ai pas allaitée. Pour l’éduquer, je me sentais un peu démunie, je me laissais un peu ballotter par les avis des uns et des autres. J’étais très prise par mon travail d’alors, directrice d’un centre social dans les quartiers nord de Marseille, qui me passionnait.

« La lecture de L’Art de l’allaitement maternel, de La Leche League, a provoqué un déclic en moi. J’ignorais qu’un tel modèle pouvait exister : dormir avec son enfant, sur un plan psychanalytique, c’est une hérésie totale ! J’ai réalisé que je luttais contre un modèle naturel. Alors, j’ai allaité ma deuxième fille. Ça a tout changé. J’ai découvert un lien très fort par le contact physique de cet allaitement. Mais je n’étais pas encore très sûre de moi : j’avais l’impression que chaque jour d’allaitement gagné était une victoire sur moi-même. Je suis devenue enseignante quand elle avait 8 mois. J’ai alors réalisé que je travaillais beaucoup trop et que c’était dommageable. J’ai pris un congé parental de six ans. Ma troisième est née à la maison et a été allaitée jusqu’au sevrage naturel. Du coup, ce fut une petite fille très indépendante, très sécurisée. »

De fait, il est rare que dès le premier enfant, les mamans adoptent des pratiques souvent en totale contradiction avec ce qui est prôné par nombre de manuels de puériculture et, surtout, par leur entourage : coucher bébé dans une chambre séparée, le laisser pleurer, ne pas l’allaiter « trop longtemps » et ne pas « trop » le prendre dans les bras. Le tout assorti d’un mot d’ordre : ne pas lui inculquer les fameuses « mauvaises habitudes » ! Prendre le contre-pied de ce schéma dominant implique bien souvent non seulement de s’opposer frontalement aux directives plus ou moins larvées de sa mère ou de sa belle-mère, mais aussi d’effectuer une remise en question personnelle, parfois très profonde et intense. « Ce n’est qu’à la naissance de mon troisième enfant que je suis tombée dans la marmite du maternage, témoigne Emmanuelle Sallustro. Avant cela, j’ai allaité mes deux aînés neuf mois, mais à heures fixes. Je ne réfléchissais pas, mon travail était hyper-important pour moi. En fait, je répétais ce que j’avais vécu avec ma mère. À la naissance de mon troisième, j’ai fait une dépression post-partum très profonde, qui a duré deux ans. Je me suis progressivement laissée gagner par des choses qui étaient enfouies en moi. Je me suis rendu compte que les enfants sont les thérapeutes de leurs parents. Le portage est arrivé quand j’étais enceinte de la quatrième. C’est la seule que j’ai vraiment maternée. »

Cette prise de conscience quasi psychanalytique se retrouve chez un nombre non négligeable de mamans. « Je pense que le maternage correspond chez certaines, moi la première, à quelque chose de réparateur, analyse Anne, 28 ans, maman d’une petite Fleur de 20 mois. Pour moi, l’allaitement et le “co-dodo”, dans les premières semaines suivant la naissance notamment, viennent combler un manque issu de ma propre enfance, ainsi que la frustration de la césarienne. »

Pour d’autres mamans, la plongée progressive dans le maternage se veut une démarche avant tout logique. Elle peut être issue d’une réflexion sur l’ethnocentrisme : « Au fil des années et des enfants, j’ai fini par me dire que la façon dont étaient élevés la majorité des enfants dans le monde, en contact physique rapproché avec leur mère, ne pouvait pas être si mauvaise que ça », déclare Rosalie, 38 ans, maman de trois garçons. Elle peut aussi être le fruit d’un glissement naturel, très pragmatique : « Petit à petit, j’ai adopté le pack complet sans même m’en rendre compte, sourit Annick, 34 ans, maman de deux petites filles. J’ai allaité mon aînée deux ans et demi, jusqu’au sevrage naturel, sans l’avoir prémédité… Le temps a passé vite ! Si j’ai accouché de ma cadette à la maison, c’est parce que j’avais souffert de la position allongée à l’hôpital. Je co-dodote parce que c’est tellement plus pratique pour les tétées de nuit. Je porte parce que j’aime le contact de mon enfant contre moi, et aussi, encore une fois, parce que c’est plus pratique qu’une poussette. En revanche, c’est par engagement que je lave leurs couches et que je mange bio. »

Elles sont légion, en effet, à d’abord pousser la porte du maternage pour son côté « nature » : « J’étais écolo avant d’être maternante. Depuis la naissance de ma fille, mon penchant pour le naturel est peu à peu devenu un choix éducatif », affirme une autre « maman nature ». Quant à Gaëlle, 33 ans, maman de quatre enfants âgés de 8 à 16 ans, elle ajoute : « J’ai toujours été un peu écolo dans l’âme. J’ai tout de suite adopté les couches lavables, c’était une démarche citoyenne pour moi. Sinon, le maternage s’est imposé au fil du temps. En apprenant le métier de maman, je me suis posé des questions. Par exemple, mon aîné a dormi dans son lit dès la maternité, et je ne l’ai allaité qu’un mois et demi, car je reprenais le boulot et je ne savais pas qu’on pouvait allaiter en travaillant. Ce n’est que plus tard, grâce à Internet et ses forums de discussion, mais aussi en rencontrant certaines personnes, que j’ai réfléchi. Mon petit dernier a été allaité, porté, co-dodoté… et je ne l’ai jamais quitté plus de quelques heures d’affilée ! »

Au-delà de la diversité de ces approches d’origine, les maternantes ont toutes un point commun : avoir décidé de suivre leur instinct, tout simplement, en faisant fi du qu’en-dira-t-on, de la toute-puissance affichée du corps médical et, souvent, de la société de consommation. En cela, elles sont un peu, selon les propos mêmes d’Yvonne Knibiehler, les « nouvelles révolutionnaires » de l’épopée des femmes. À l’instar de celui des « créatifs culturels » et des altermondialistes, qu’il rejoint d’ailleurs souvent, ce mouvement de « libération » est porté par une double lame de fond. À la prise de conscience des conséquences nocives des progrès techniques et médicaux et d’une mondialisation sans scrupule s’ajoute, depuis quelques années, la montée en puissance du support de la science. Tout cela contribue à ce que le gynécologue obstétricien Michel Odent, promoteur d’une « naissance à visage humain », a appelé la « scientification de l’amour ». « Ce qui caractérise notre époque, c’est que l’hiatus entre les connaissances scientifiques et l’intuition de certaines femmes est de plus en plus étroit », estime-t-il.

Certes, une majorité de mamans en France sont encore dans une ligne très « classique » de maternage : biberonnage immédiat ou précoce, isolement du bébé pour la sieste et la nuit, usage massif de produits de puériculture aussi innombrables que perfectionnés ou pratique des punitions privatives, voire corporelles, lorsque leurs enfants sont plus grands… Néanmoins, les choses évoluent à vitesse grand V. Exemple emblématique : l’allaitement maternel, considéré à une époque comme un mode ringard, voire totalement aliénant, d’alimentation du nourrisson, est désormais unanimement préconisé comme le meilleur choix, le discours associatif trouvant ici un écho direct dans celui des autorités publiques. Si le message reste plus massivement reçu par les couches instruites de la population, il apparaît évident que nombre de pratiques de maternage intensif imprègnent aujourd’hui, de manière plus ou moins directe et à des degrés très divers, les mœurs du grand public.

Dans ce livre, nous avons choisi de présenter ces comportements, des plus généralisés aux plus rares, des plus communément acceptés aux plus polémiques. De partir du phénomène de société, dont la pratique, ou du moins le questionnement, touche une bonne partie des mères, à plus ou moins grande échelle, au moins à un moment ou à un autre. Jusqu’à arriver à l’exceptionnel, à la pratique résolument décalée qui permet néanmoins, qu’on la partage ou non, de mettre le doigt sur certains manques criants de notre société actuelle. Pour chacun de ces points, nous tenterons de déterminer les fondements scientifiques, ainsi que les éventuelles limites. Pour ce faire, nous donnerons aussi la parole à des spécialistes qui ne sont pas toujours en accord avec les thèses développées par les maternantes.

Qu’on les adopte ou non, certaines pratiques des maternantes font généralement l’objet d’une compréhension bienveillante, parfois amusée, de l’opinion publique, au premier rang desquelles on trouve l’aspiration à un suivi de grossesse et à un accouchement moins médicalisés. En revanche, la plupart des options du maternage intensif laissent souvent dubitatifs, voire méfiants, les adeptes d’un maternage traditionnel. Parmi les questions polémiques, le co-sleeping, ou sommeil partagé entre l’enfant et ses parents dans le lit conjugal ou au-dehors. Quant à l’éducation « respectueuse », qui rejette toute idée de châtiment corporel, toute punition, récompense ou simple menace verbale, elle est l’objet de nombreuses critiques.

Mais, pour autant, les maternantes sont-elles de simples « néo-babas », descendantes des soixante-huitards ? Pas si simple. Avec leur manie de surfer sur les a priori et de s’asseoir sur les conventions, ces mamans hors normes ne sont jamais là où on les attend. De fait, comme l’instinct grégaire est peut-être le seul qu’elles récusent catégoriquement, il serait illusoire d’ambitionner de dresser un portrait type de ces mères. La seule possibilité, pour tenter de cerner leurs spécificités, est peut-être de brosser un portrait a contrario.

Ce que les maternantes ne sont pas

Des féministes tendance MLF

Si elles se reconnaissent volontiers comme héritières des féministes et reconnaissantes envers celles-ci pour les acquis qu’elles leur doivent, très peu ont repris le flambeau du militantisme et beaucoup s’en démarquent sensiblement. « Ce n’est pas vraiment étonnant, souligne Yvonne Knibiehler, vu la manière dont les féministes ont raté le coche de la prise en compte de la maternité dans la revendication des femmes à une vie meilleure. » En 2014, pas une maternante n’a envie de brûler son soutien-gorge et d’aligner son statut sur celui des hommes. « Je crois que je suis féministe, mais pas à la façon du MLF des années 1970, déclare l’une d’elles. Il y aura toujours un truc que les hommes ne feront pas : mettre des enfants au monde et les allaiter. Et ces deux spécificités-là, je les revendique en première ligne de mon identité ! » « On peut être féministe et avoir envie d’élever ses enfants ! » renchérit une autre.

Non seulement elles ne considèrent pas les hommes comme des ennemis, mais, souvent, elles voient en eux leurs meilleurs partenaires. Elles sont à la recherche d’un équilibre dans la répartition des rôles, équilibre que beaucoup disent avoir trouvé. Bien qu’ayant souvent suivi de longues études, elles n’hésitent pas une seconde à faire une parenthèse plus ou moins prolongée, voire définitive, sur une carrière qui s’annonçait brillante, afin de se consacrer à leur progéniture. « Pour moi, le féminisme tel qu’il a été vécu par nos mères et grands-mères est dépassé », estime Mélanie, 31 ans. Maternante et végétarienne, la jeune femme vient d’abandonner un job trépidant dans la communication et la publicité pour devenir assistante maternelle afin de pouvoir élever ses deux fils. « Certes, ajoute-t-elle, cela a permis aux femmes d’avoir la liberté de choisir et de maîtriser leur corps, mais cette conception visait seulement à reproduire, à l’envers, le déséquilibre existant : les femmes en haut, les hommes en bas. Je crois qu’il faut retrouver des rapports équilibrés, en tenant compte des particularités, des capacités et des désirs de chacun. »

Des mères au foyer rétrogrades

Les maternantes, et c’est là le moindre de leurs paradoxes, se défendent farouchement de prôner le retour de la femme à la maison. « Je n’ai pas spécialement envie de rester chez moi pour ne m’occuper que de mes enfants, s’insurge une maman. Je veux faire mille et une choses, mais tout en conservant cette relation privilégiée avec mes enfants. » Encore une fois grâce à la Toile, nombre d’entre elles ont résolu la quadrature du cercle en travaillant, comme bénévoles ou à leur compte, à partir de chez elles. Création de sites d’information et de leurs forums de discussion, vente de produits de puériculture et animation des rencontres ou ateliers afférents : portage, massages, allaitement… Certaines vont jusqu’à créer des entreprises florissantes, en surfant sur la vague de la consommation équitable, comme Élisabeth Laville, fondatrice, en 2003, de Graines de changement, une agence d’information sur les « entrepreneurs pour un monde meilleur2 ».


   Témoignage   

« Chez moi, maternage et paganisme communient dans le même culte de la nature. »

par Morgane Aubergé



Morgane Aubergé, 38 ans, mère de trois enfants de 9, 7 et 2,5 ans, est « créative culturelle » et maternante.

« Longtemps attirée par le paganisme, ce qui m’a conduite, au début des années 2000, à ouvrir une librairie ésotérique païenne en ligne, je suis aujourd’hui reconvertie dans l’enseignement Steiner-Waldorf, une pédagogie alternative. L’approche du maternage me semble en accord total avec mes convictions personnelles, puisque le culte païen s’appuie avant tout sur l’harmonie avec la nature. J’ai accouché à chaque fois à la maison. Après, j’ai tout simplement cherché à donner le meilleur à mes enfants. Pour moi, c’est une question de cohérence. Je me voyais mal donner le biberon à ma fille. Quant à l’accouchement, il fait partie des cycles initiatiques les plus fondamentaux depuis la nuit des temps : pas question de le médicaliser à outrance (si je suis en bonne santé) ! L’éducation sans violence coule aussi de source. Pour moi, un enfant, c’est une jeune pousse qu’il faut préserver au maximum. Pour la suite, j’aimerais, si possible, que mes petits fassent au moins l’école élémentaire à la maison, afin de garder intacte leur estime d’eux-mêmes et leur capacité à s’émerveiller. »

Sans forcément verser dans l’ésotérisme, elles sont nombreuses, à l’instar de Morgane, à ne pas se cantonner à leurs quatre murs. Et si elles le font, c’est qu’elles y sont contraintes et forcées par une société qui compartimente à l’excès les sphères familiale et publique. Ces femmes, souvent très actives, voire ultra-diplômées, avant de devenir mères, rêvent d’un monde où elles pourraient emmener partout leur nichée, blottie contre elles, tant dans leurs loisirs qu’au travail. Bien malin celui qui parviendrait à les taxer de conservatisme : elles expriment un « oui » massif à la contraception (avec une nette inclination pour des méthodes naturelles, non chimiques) et une acceptation globale de l’IVG (même si beaucoup disent ne pas pouvoir s’y résoudre pour leur cas personnel). Néanmoins, elles ont plus d’enfants (trois et plus) que la moyenne des Françaises. Certaines d’entre elles, insatiables, « se sentent » d’élever six ou sept enfants, d’autres seront comblées avec deux ou trois. Mais il est vrai que très peu se contentent d’un enfant unique.

Des gauchistes engagées

Côté politique, la logique voudrait que leur vote aille massivement à la gauche, voire à l’extrême gauche, ainsi qu’au mouvement écologiste. Et, si l’on se fie à leurs déclarations, c’est le cas. « Par mon milieu socioculturel et familial, je me sens plutôt proche des mouvements de l’extrême gauche antilibérale, mais je ne me reconnais pas dans leur frénésie à consommer et à obtenir les mêmes avantages que les classes plus aisées, ni dans leur préoccupation trop peu prononcée pour l’environnement », explique Sabine, 35 ans, chef d’entreprise.

Si elles sont proportionnellement plus nombreuses à privilégier des candidats antimondialisation tel José Bové, les « mamans nature » ne se démarquent pas de la société française dans son ensemble, en accordant très peu leurs faveurs à des personnalités d’extrême gauche ou écologistes. Car les maternantes sont des idéalistes aux pieds fermement ancrés sur terre3. « Je me sens assez proche d’un Olivier Besancenot, avec lequel je partage nombre de valeurs, même si je ne crois plus au grand soir depuis belle lurette. J’admire son enthousiasme, mais je reste très sceptique quant à la mise en pratique de son discours », explique Maya, 32 ans.


   Témoignage   

« Maternante et villiériste, pourquoi pas ? »

Sophie, 36 ans, maman de deux enfants.



« Je suis catholique pratiquante et royaliste. Au premier tour de la dernière présidentielle, j’ai voté pour Philippe de Villiers, parce que c’est lui qui véhicule le mieux mes valeurs. Parce que c’est lui, aussi, qui accorde la plus grande part dans son discours à la famille. Pour moi, le maternage n’est pas forcément synonyme de révolution dans la société. Parmi les royalistes, certains sont dans la non-violence éducative, d’autres pas. Pour moi, le maternage, c’est avant tout le respect de l’enfant. Cela n’empêche pas que mes enfants doivent avoir des limites. J’ai d’ailleurs des affinités avec le mouvement écologiste, mais il est vrai que je me reconnais davantage dans l’écologie de droite que dans celle de gauche. Non seulement cette aspiration à un respect accru de la nature n’est pas en contradiction avec mes valeurs, mais elle les renforce parfois à merveille. Par exemple, en matière de contraception, je n’utilise pas de pilule chimique, d’ailleurs désapprouvée par l’Église, mais je suis une adepte de la méthode Billings (observation de la glaire cervicale), totalement naturelle et inoffensive pour l’organisme. »

Des « bobos » aisées ou des « post-babas cool » hirsutes

Dans certains ménages, le revenu annuel moyen ne dépasse pas 10 000 ou 15 000 euros, tandis que d’autres franchissent allègrement la barre des 60 000 euros. Quant au style vestimentaire, certains et certaines affichent des goûts très flower power, affectionnant dreadlocks, pantalons indiens et gros pulls de laine qui pique. « J’ai mon look à moi, estime Carine Phung, rédactrice en chef du magazine Grandir autrement. Je ne suis pas la mode, je vais vers les choses qui me plaisent. Bien entendu, je privilégie les soins naturels (cosmétiques bio maison). » « Mon idéal serait des locks et des fringues équitables, mais on ne peut pas toujours faire ce qu’on veut, malheureusement ! » dit, de son côté, Émilie, 26 ans. D’autres sont de vraies fashion victims : « J’adore les accessoires, je suis plutôt classique tout en suivant un peu la mode. Je dois avoir six sacs à main, un pour chaque veste ! Voilà pourquoi j’adore l’écharpe : c’est stylé. Un porte-bébé classique, qu’est-ce que c’est moche ! » s’exclame Lucie.

Mais par-delà ces différences de statut et d’apparence, la prise de conscience commune de l’urgence de modifier notre rapport à la planète, tant d’un point de vue éthique qu’environnemental, entraîne souvent, chez les maternantes, des choix de vie anticonsommation. Au premier rang desquels la simplicité volontaire, ou suppression du superflu, en réaction aux diktats du marketing et en privilégiant un mode d’échange solidaire. Et ces choix s’accompagnent d’une philosophie très « créative culturelle » : privilégier l’être plutôt que le paraître.

Des membres d’une secte

Il est impératif de mettre les points sur les i : les maternantes ne sont pas une secte New Age, mi-illuminée mi-utopiste, en décalage affiché avec la société actuelle, vivant en autarcie dans une cabane en bois et se nourrissant exclusivement de graines germées. Si le milieu de la périnatalité alternative est entaché de quelques suspicions d’infiltration par certains mouvements sectaires, l’immense majorité de ses promoteurs est au-dessus de tout soupçon.

Quant à leurs « gourous », ce sont les chantres du mouvement non violent, de Gandhi à Martin Luther King en passant par Marshall B. Rosenberg. Et si, en effet, le maternage va souvent de pair avec une recherche spirituelle accrue, c’est avant tout dans une optique de strict développement personnel et de mieux-être individuel et familial. Rien de très subversif, en somme…

Des mamans alternatives pures et dures

Vouloir mettre toutes les « mamans nature » dans le même panier serait occulter un détail fondamental : il y a autant de manières d’être maternante que de materner. Et toutes ne pratiquent pas avec la même constance et la même ferveur. Il n’est qu’à se plonger dans les discussions interminables et houleuses qui parsèment les forums Internet sitôt qu’il s’agit pour les mamans de comparer les modes d’éducation de leurs chérubins. Florilège : « J’ai allaité ma première six mois, neuf mon deuxième, et pour le troisième, on va voir, mais a priori je ne suis pas partie pour du long cours : quand l’enfant se met à marcher, ça me gêne ! » ; « L’éducation sans fessées, oui ! Mais pas sans punitions, après explications. Pas envie de me laisser bouffer ! » ; « Le co-dodo, ça me bloque pour ma vie de couple. Les couches lavables ? Je bosse 45 heures par semaine, donc pas le temps, et le bio de temps en temps, mais c’est pas un mode de vie chez moi. » Bref, à chacun son rythme et son degré d’engagement.

Des mères parfaites et fières de l’être

Si les discussions tournent parfois à l’aigre sur Internet, c’est que certaines maternantes, il faut bien le reconnaître, ont un côté « donneuses de leçons » assez horripilant. De quoi agacer, même au sein de la communauté elle-même, parmi celles qui, comme Émilie, n’ont pas adopté « tout le pack ». « Je trouve très frustrant d’entendre les personnes trop militantes dire : “Quoi ! Tu donnes des biberons de complément à ton bébé de cinq mois ? Mais tu es inconsciente ou quoi ? Tu tapes parfois ton enfant sur la main ? C’est de la maltraitance pure et simple”, etc. Elles en viennent presque à nous culpabiliser et à nous donner un sentiment d’échec quand on ne va pas au bout de la démarche… », déplore la jeune femme. Les parents lambda sont susceptibles de se trouver encore plus déconcertés, pour ne pas dire irrités, par des intitulés de groupes de discussion du type « parents conscients ». Comme si tous ceux qui n’agissaient pas ainsi étaient… inconscients. Comme si, de la non-violence éducative à la maltraitance pure et simple, il n’y avait qu’un pas, franchi par 84 % des parents (c’est la proportion de ceux qui déclarent recourir à des formes diverses de violence éducative physique, d’après une enquête de 1999 de la Sofres pour l’association Ni claques ni fessées).

Néanmoins, sous le vernis de la « bonne parole », on découvre très vite des personnes humaines, avec leurs limites et leurs doutes. Avec surtout, à leur actif, une richesse et une profondeur de réflexion au-dessus de la moyenne, une faculté de remise en cause permanente sur leurs pratiques et une grande ouverture sur ce qui se fait dans d’autres cultures.

Une communauté exclusivement féminine

Pour être exact, disons que la proportion de femmes sur la « planète maternage » ne doit pas dépasser… 80 à 90 %. Il faut bien reconnaître que la gent masculine, si elle fait preuve – souvent – de compréhension et – parfois – de participation, voire d’activisme envers le maternage proximal, n’est pas en première ligne du mouvement. Pour des raisons de disponibilité et d’état d’esprit (voire strictement physiologiques, en ce qui concerne la naissance et l’allaitement), ce sont les mères qui mènent la danse. « Mon homme a déjà du mal à entrer dans la catégorie des “nouveaux pères”, alors tout ce qui est portage en écharpe ou massage bébé, c’est moi qui gère ! » déclare avec humour Nathalie. Pour ces messieurs, la pilule est même parfois dure à avaler, lorsqu’il s’agit de partager, à plus ou moins long terme, les seins de leur femme avec un petit glouton, sans pouvoir seulement retrouver un minimum d’intimité avec celle-ci durant la nuit, pour cause de sommeil partagé !

Pourtant, bien souvent, l’attendrissement gagne aussi les mâles les moins réceptifs. « Au début, mon mari râlait un peu que ma benjamine dorme entre nous, se souvient Emmanuelle Sallustro. Mais lorsque la petite a commencé à se jeter sur lui pour lui faire des câlins à son réveil, il a été aux anges ! » De plus en plus souvent, on peut croiser dans les rues des papas tenant amoureusement blotti contre eux un bébé en écharpe. Sensibilisés précocement au développement et au ressenti du fœtus au travers des préparations douces à la naissance telles que l’haptonomie ou le rapport avec la doula, ils s’impliquent peu à peu dans une démarche dont ils ne soupçonnaient pas l’existence. Au fil des rencontres, des lectures, des discussions avec leur compagne, ils se laissent convaincre que l’éducation dispensée par leur propre mère est éventuellement perfectible. D’ailleurs, il ne peut y avoir de choix d’éducation respectueuse ou d’instruction alternative sans leur adhésion expresse. Il vaudrait d’ailleurs mieux parler de « parentage proximal » que de « maternage », tant ces « papas poules » d’un genre nouveau sont partie prenante du système.


   Témoignage   

« On peut être un homme et fusionner avec son bébé ! »

Loïc, 31 ans, papa maternant de Paule, 8 mois



« Avant d’avoir des enfants, le maternage se limitait pour moi à les nourrir, à les garder propres et à veiller à ce qu’ils deviennent des adultes équilibrés et bien élevés. Un rôle essentiellement dévolu à la mère à mes yeux. Dans ma famille, on ne s’embarrassait pas de questionnements trop poussés sur le développement et les émotions de l’enfant : la mère était à la cuisine, le père au travail et les gosses dans leur chambre ou à l’école ! Lorsque ma compagne, Marie, est tombée enceinte, elle a pas mal surfé sur Internet. Peu à peu, elle s’est mise à me parler de portage, d’allaitement, de co-dodo, de respect de l’enfant, etc. Cela me faisait un peu rigoler : pour moi, un bébé qui pleure, c’était normal ! Pour l’allaitement, j’étais d’accord, puisqu’il était prouvé que c’était meilleur pour la santé de l’enfant, mais ça n’allait pas plus loin.

« À la naissance de ma petite fille, j’ai été bouleversé par l’intensité de l’amour que j’éprouvais pour elle. J’aurais voulu pouvoir tout lui donner. À tel point que j’étais presque jaloux de la voir agrippée à sa mère pour la tétée. J’ai même regretté de ne pas l’avoir portée dans mon ventre !

« Je me suis rattrapé avec l’écharpe : dès que je le peux, c’est moi qui la porte, blottie contre moi dans la position du fœtus dans les premiers mois, puis, fièrement, sur mon dos depuis qu’elle est plus grande. La nuit, elle dort entre nous, et cette proximité nocturne compense en partie la frustration que je ressens d’être séparé d’elle toute la journée, lorsque je suis au travail. Depuis quelques semaines, je me suis mis intensivement à la langue des signes, pour mieux communiquer avec elle. En grandissant, Paule sera élevée, dans la mesure du possible, sans cris ni punitions, et bien entendu sans violence éducative quelconque. Je n’envisage pas de lever un jour la main sur elle.

« Lorsque je compare le rapport que j’ai avec ma fille avec celui, tellement plus distant, qu’entretiennent la plupart de mes amis avec leur bébé, je me dis que j’ai fait le bon choix. Pour le prochain enfant, Marie et moi ferons de l’haptonomie, afin de communiquer encore plus précocement avec lui. »


Un lobby (ou presque…)

La « planète maternage », c’est, on l’a vu, un nombre sans cesse croissant, et impossible à quantifier précisément, d’échanges sur le Net, mais aussi de rencontres chez des particuliers ou dans le cadre associatif. Ces associations, fortes d’un nombre d’adhérents et d’une aura en hausse constante, n’ont pas vocation, a priori, à exercer un lobbying organisé sur les pouvoirs publics. Plus exactement, jusqu’à une période très récente, elles ne représentaient pas une force de frappe suffisante pour espérer se le permettre. Mais il semblerait que les choses soient en train de changer.

Trois exemples. Pour la naissance douce, le Collectif interassociatif autour de la naissance (Ciane), né en juin 2003, déclare regrouper à ce jour une quarantaine d’associations, soit environ 150 000 usagers du système de maternité en France. Le Ciane a été consulté pour la rédaction du rapport sur la périnatalité dirigé par le docteur Gérard Bréart, lequel a nourri la rédaction du plan périnatalité 2005-2007 du ministère de la Santé. Plan qui prônait une approche « plus humaine et plus proche » des accouchements et qui prévoyait l’expérimentation de plusieurs maisons de naissance en France.

Côté éducation non violente ensuite, l’Observatoire de la violence éducative ordinaire (Oveo), association indépendante fondée en 2005 à l’initiative d’Olivier Maurel, auteur de livres sur la non-violence, multiplie lettres ouvertes et campagne antifessée. Une action intensive qui a débouché, en 2009 et 2014, aux dépôts – rejetés à ce jour – de propositions de loi visant à interdire les châtiments corporels en France.

Jour après jour, par un travail de fourmi, la « planète maternage » impose ses choix en matière de naissance, de consommation alternative et d’éducation « respectueuse » dans la sphère publique. Entre flower power et mother power, en douceur, les maternantes comptent bien donner du fil à retordre à une société dont le credo hyper-individualiste les représente moins que jamais. Elles refusent de perdre leur vie à la gagner, sachant d’autant mieux à quelle vitesse le temps passe qu’elles ont en permanence les yeux braqués sur l’évolution de leurs petits. Du fond des cuisines, des jardins et des chambres, ce sont des milliers de louves qui, au-delà des papotages, veillent au grain. Car elles sont les gardiennes de l’avenir de leur progéniture.

Au-delà des querelles de chapelle, le maternage intensif est avant tout la volonté de donner le meilleur à ses enfants, sans pour autant se plier à tous les diktats consuméristes, comportementaux et médicaux de la société moderne. C’est pourquoi, au-delà du simple phénomène de société, il nous a semblé qu’explorer la « planète maternage » était source d’enrichissement pour tous les parents, quels que soient leurs choix et leurs positions de départ. Les tenants d’une parentalité plus douce proposent des recettes alternatives pour fabriquer des enfants heureux. À chacun et à chacune, ensuite, de prendre ce qui lui convient, d’ouvrir les portes qui lui semblent séduisantes et de garder fermées celles qui l’attirent moins. Quitte à y revenir, peut-être, plus tard, au fil de son évolution. Or, s’il est vrai qu’il n’y a que des mères imparfaites (et heureusement, disait Freud), la quête de l’amélioration constante, sans culpabilisation ni a priori, ne peut être que bénéfique.


Notes

Introduction

1. http://maternage.free.fr ; www.idees-parents.com

2. www.grainesdechangement.com

3. Sondage informel publié fin 2007 sur le forum « Maternage » du site magicmaman.com regroupant 709 contributions (dont 195 votes blancs).
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